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			Note de l’éditeur

			Nefanda republie des textes venus d’un marché longtemps resté dans l’ombre : celui de la littérature galante et érotique clandestine, imprimée sans nom d’auteur, sous pseudonyme, ou en tirages confidentiels qui échappaient à la censure de leur temps. Ce commerce discret, aujourd’hui presque effacé des mémoires, a pourtant nourri l’imagination de plusieurs générations de lecteurs et forme à lui seul un pan entier, trop souvent négligé, de l’histoire littéraire française.

			Les textes rassemblés ici portent les mœurs, le langage et les représentations de leur époque. Certains passages peuvent aujourd’hui surprendre, déranger ou heurter un lecteur contemporain. Nous les publions tels qu’ils furent écrits, sans altération ni censure, par fidélité à l’histoire littéraire et non par complaisance envers ce qu’ils peuvent avoir de daté ou d’inacceptable.

			Ce choix ne signifie à aucun moment que nous cautionnons les propos, les pratiques ou les représentations qui s’y déploient. L’éditeur se détache des idées, des comportements et des jugements portés par les auteurs ou leurs personnages : notre rôle est de transmettre un témoignage, jamais de l’approuver.

			Lecture réservée à un public adulte et averti.

		

	
		
			

			I.

			Calcutta, le 23 novembre 18…

			Dans ma dernière lettre, je t’ai raconté, ma Cécile, mon voyage, mon arrivée dans l’Inde et mon séjour d’une semaine à Bombay. Je ne t’ai pas caché un « flirt » à bord, et une première banale aventure sur cette terre que protège Brahma. Je t’ai donné aussi un rapide aperçu de mon installation, dans un charmant et confortable bungalow situé au milieu d’un grand jardin, dans un faubourg de Calcutta.

			Ma demeure est assez isolée ; je peux recevoir qui bon me semble sans que mes voisins (le plus rapproché est à deux cents mètres) aient à s’en préoccuper ; elle est assez près de la ville et de mes chantiers. J’ai acheté un buggy pour mon usage courant, et j’ai, de plus, une victoria très chic que la Société, qui m’a fait venir pour installer son usine, a mis à ma disposition, avec deux petits chevaux du Pégou (Birmanie méridionale), trapus, râblés, à la fois dociles et vifs. Jusqu’à présent, je n’ai encore dîné que deux fois chez moi, ayant été invité un peu partout, ce qui fait que déjà je connais à peu près toute la haute société anglaise de Calcutta.

			J’ai, notamment, fait la connaissance de sir Duncan Simpson, surintendant général des travaux publics, homme fort distingué, un peu froid, avec lequel j’ai dû me mettre en relations pour mes travaux, et qui m’a ouvert sa maison, montée sur un très grand pied, comme du reste celle des grands fonctionnaires du pays. Sir D. Simpson est veuf ; il a une fille unique, miss Dora, grande et belle rousse de vingt à vingt-deux ans, un peu fière, d’aspect dédaigneux, mais assez libre d’allures et parlant le français comme toi et moi. Voilà une Galathée dont j’aimerais à être le Pygmalion ! Mais, attends la suite…

			Avant-hier, je suis allé à un grand bal chez lord Railey, le lieutenant-gouverneur du Bengale, qui recevait à son tour, après le vice-roi, tous les princes indigènes, maharajahs, rajahs, nawabs, khans, etc., lesquels viennent chaque année, à cette époque, offrir au représentant de la reine l’hommage de leur vassalité, Je réserve pour le temps où nous serons réunis, ma chère amie, la description des splendeurs de ces fêtes, dont nous n’avons aucune idée dans notre étroite Europe, c’est un éblouissement de couronnes, d’armes, pierreries, au milieu desquelles circulent à leur aise et avec une superbe indifférence les jolies (et même les laides) Anglaises.

			Après les présentations officielles et quelques danses préliminaires, on descendit dans les jardins, merveilleusement illuminés (les Indiens y excellent) pour souper. Sous une vaste tente était dressée une table centrale d’une vingtaine de couverts : les princes hindous (brahmaniques et musulmans) assistent aux festins des Européens, mais n’y participent pas ; puis, disséminées, de nombreuses tables destinées aux invités et disposées pour quatre, cinq, et jusqu’à six couverts. On y prend place à sa guise, sans même se préoccuper de la personne avec qui l’on est venu, et qui souvent vous lâche à l’entrée de la salle pour peu qu’elle trouve une figure de connaissance avec qui elle préfère causer et s’attabler.

			

			C’est ce qui m’arriva. J’avais offert le bras à une vieille dame à laquelle j’avais été présenté, mais dès que nous fûmes arrivés sous la « tente à manger », elle me quitta, me saluant à peine, et s’en alla je ne sais où. J’étais demeuré assez embarrassé de ma personne, cherchant des yeux où m’installer, car je ne voyais plus une seule place libre. J’aperçus alors quelqu’un qui me faisait signe : c’était la fière Dora, qui m’avait déjà accordé une valse. Voyant mon embarras, et avec une grâce dont je ne l’aurais pas crue capable, elle m’indiquait un siège à son côté ! J’allai immédiatement l’occuper, aussi heureux de ne pas rester sur mes jambes que surpris d’une attention à laquelle je ne m’attendais guère.

			Je dois dire que, sauf deux ou trois phrases insignifiantes, miss Dora ne fit pas grande attention à moi pendant le souper, et qu’elle bavarda surtout avec ses voisines. Nous étions sept à la même table. Mais je fus tout à fait touché et conquis quand, au champagne, la charmante miss se tourna en souriant vers moi et élevant sa coupe à la hauteur de ses lèvres, me dit à mi-voix en français et en me regardant bien dans les yeux : « Je bois à la France que j’aime beaucoup, monsieur. »

			Je fus si ému à ce moment, ma chère Cécile, que je ne trouvai absolument rien à répondre : je me contentai de m’incliner et de lui faire raison. Mais mon trouble ne lui avait pas échappé et la flatta beaucoup plus, elle me l’a dit depuis, que ne l’auraient fait les compliments et remerciements que j’aurais pu lui adresser.

			

			Elle était vraiment fort belle, avec sa chevelure dorée qui lui faisait une auréole autour du front et qui, d’abord massée à la nuque, puis éparse après un nœud de diamant, retombait en crinière sur ses blanches épaules et lui donnait je ne sais quel air superbe et léonin.

			Quelques minutes après, miss Dora m’adressa de nouveau la parole : « Voulez-vous m’offrir le bras, monsieur Fonteney ?… »

			J’acceptai, comme tu le penses ! Elle voulait, avant de rentrer au bal, faire un tour dans le jardin. De place en place se trouvaient des berceaux, des bosquets dans lesquels on voyait des couples s’égarer : on avait aussi dressé de nombreuses tentes garnies de fleurs et de feuillages, plus ou moins éclairées par des verres et des lanternes de couleur, et dans lesquelles on pouvait se reposer et goûter « les tièdes voluptés des nuits mélancoliques ».

			Dora s’appuyait indolemment sur mon bras, et j’éprouvais un charme indicible à me promener avec cette belle créature, dont il me semblait que j’étais depuis longtemps l’ami. Cette fierté un peu dure qui m’avait choqué les premiers jours avait fait place à une vivacité de conversation, en même temps qu’à une félinité de mouvements et d’intonation dont j’étais à la fois surpris et charmé.

			— Entrons là, me dit-elle, désignant une tente de toile devant laquelle nous passions, et dont une moitié seule se trouvait éclairée, tandis que l’autre restait dans l’ombre.

			

			Nous nous assîmes et demeurâmes un instant sans parler. Mon émotion croissait. Tout à coup, j’eus un éblouissement et, sans réfléchir, par instinct, je me penchai vers elle et mis un baiser sur une partie d’épaule que ne recouvrait pas le châle qui la préservait de la fraîcheur de la nuit.

			D’un bond, elle fut debout, et se réfugia dans la partie sombre de la tente. J’étais resté pétrifié de mon audace et effrayé de la colère que je pressentais. Toutefois, je me levai et m’avançai timidement : « Pardonnez-moi, mademoiselle, j’ai perdu la tête… Je vous ai offensée ?… » Et je me tenais à bonne distance, quoique toujours dans l’ombre.

			— Ce n’est pas cela, me dit-elle d’une voix qui n’avait rien d’irrité, mais on pouvait nous voir ! Imprudent !… Ces Français !… ajouta-t-elle d’un ton moqueur.

			Je continuais d’avancer et j’étais tout près d’elle. Je crois même qu’elle avait fait un pas au-devant de moi. « On pouvait nous voir », m’avait-elle dit ! Donc, si ce n’eût été la crainte d’être surprise, elle m’aurait laissé faire ? Jusqu’où ?… Cette fois, après un rapide coup d’œil jeté à l’entrée, je liai mes bras autour de sa taille et, comme elle ne cherchait pas à se dégager, je mis sur ses lèvres un baiser, en lui disant : « Vous ne m’en voulez pas, chère miss ? »

			— Non, soupira-t-elle, mais prenez garde…

			

			Je trouvai que j’avais assez pris garde et je redoublai mon baiser, que l’on reçut avec la plus entière complaisance. Je n’hésitai pas alors à avancer une langue entre deux rangées de perles qui se desserraient, et l’on me rendit de bon cœur ma caresse, la tête renversée sur mon bras. Bien plus, je crus sentir que le milieu du corps s’avançait encore plus vers moi ; alors, d’un geste machinal, tenant sa main allongée comme on fait en valsant, je posai brusquement cette main sur quelque chose qui s’agitait en moi, et qui ne laissa aucun doute à ma compagne sur le genre de sensation qu’elle me causait.

			Je ne sais comment tout ceci se serait terminé si nous n’avions entendu des bruits de pas qui se rapprochaient. Nous eûmes à peine le temps de revenir au sopha de bambou, lorsqu’une voix pure et fraîche se fit entendre : « Enfin, te voilà, Dora !… Je te cherche depuis une heure !… »

			En même temps, une jeune fille en robe rose entrait, après avoir dit à quelqu’un qui l’accompagnait : « Merci, monsieur, je rentrerai avec mon amie, puisque je l’ai retrouvée. »

			La nouvelle venue, une jolie brune de vingt ans, assez svelte, avec de yeux et des cheveux admirables, nous regarda en souriant.

			— Cher monsieur, me dit alors Dora en se levant sans le moindre embarras, permettez-moi de vous présenter ma meilleure amie, miss Flora Mac Dawell. Je l’aime comme une sœur… comme une maîtresse, ajouta-t-elle, avec un sourire un peu énigmatique. Ma chère Florie, continua Dora, M. Fonteney, ingénieur français, venu pour quelques mois dans l’Inde.

			Nous nous saluâmes cérémonieusement. Dora reprit : « Ma bonne Florie, monsieur vient de me faire une déclaration… et m’a embrassée. »

			— Oh ! fit celle-ci comme scandalisée.

			— Et je crois que je ne me suis pas trop défendue… Monsieur sera notre ami, veux-tu ?…

			Je regardai Flora, tout étonné, attendant sa réponse. Elle me tendit la main en riant : « Cher monsieur, dit-elle, je veux tout ce que veut Dora. »

			— Alors, fit celle-ci en nous ramenant dans la partie sombre, embrassez-vous… comme nous, ajouta-t-elle en me regardant d’un air significatif.

			Saisissant la jolie brune par la taille, j’allais l’embrasser à son tour sur la joue, pour commencer, quand elle tourna vers moi ses yeux langoureux et sa bouche sensuelle, dans laquelle je m’insinuai doucement, pendant qu’elle se renversait pâmée sur mon bras, mais en écartant plutôt, elle, le reste de son corps.

			— Je vous laisse, nous dit alors Dora, faites connaissance un peu, mes amours… Au revoir, monsieur, nous nous reverrons.

			

			Et elle se sauva, nous faisant un petit signe d’encouragement.

			Cependant, mes baisers continuaient : j’étais revenu aux yeux noirs, qui avaient la douceur du velours et qui se fermaient sous mes lèvres : puis je redescendais à la bouche que l’on ne me disputait pas, et j’y faisais une caresse qui m’était aussitôt rendue. Rejetée en arrière, la voluptueuse enfant mettait sous mes yeux deux globes du plus pur ivoire qui jaillissaient d’eux-mêmes hors du corsage, et dont l’un se trouva, je ne sais comment, tout près de mes lèvres ; je n’hésitai pas à saisir et à sucer le bouton rose pendant que Flora poussait de petits soupirs. Tout à coup, elle fit un effort, se redressa et remettant dans leur prison de satin les captifs échappés, me dit d’une voix entrecoupée : « Assez, assez… je n’en puis plus… sortons… »

			Et tandis que, revenu à la porte de la tente, j’attendais qu’elle fût remise, je la vis se rajuster à la hâte, arranger ses cheveux avec un peigne de poche, se passer un peu de poudre de riz sur la figure et reprendre enfin un visage plus présentable… en public. Sitôt prête, elle me fit signe d’approcher, et me saisissant la tête à deux mains elle me donna deux gros baisers sur les joues, puis me dit : « Vous serez discret, n’est-ce pas ?… »

			— Oh ! mademoiselle, sur mon honneur !…

			Alors, toute radieuse, elle prit mon bras et nous sortîmes de la tente pour rentrer au palais, distant d’une centaine de mètres.

			

			— Je ne reconnais plus Dora, me dit-elle au bout de quelques instants. Elle si hautaine, si dédaigneuse ! Que lui avez-vous donc dit pour la changer ainsi ?

			— Vous vous en plaignez ?

			— Vilain ! vous avez bien vu que non.

			— Vous vous aimez bien, toutes deux ?

			— Oui ! oui, comme deux sœurs jumelles. Et ce qu’il y a de singulier, c’est que, très dissemblables de physique et de caractère, nous avons les mêmes goûts, les mêmes idées, et que souvent l’une exprime tout haut les pensées de l’autre. Mais nous avons encore une amie…

			— Ah ! elle est ici ?

			— Non ; elle est en ce moment dans la country et ne rentrera que la semaine prochaine. On nous a surnommées les trois inséparables.

			— Et vous l’aimez comme Dora ?

			— Il y a peut-être une petite différence, car avec Dora nous ne faisons qu’une, et nous nous complétons.

			— Vous vous connaissez depuis longtemps ?…

			— Nous nous sommes connues toutes petites, puis nous nous sommes perdues de vue, car elle est d’une condition sociale plus élevée que la mienne. Il y a trois ans, sa mère étant morte, on la mit dans une pension en France, à Neuilly où, orpheline moi aussi, j’étais déjà depuis un an. Nous y passâmes deux années et nous nous liâmes de la plus tendre amitié ; puis nous vînmes ensemble dans l’Inde, où son père occupe, vous le savez, de hautes fonctions et où je suis avec une tante qui me sert de mère… Mais nous voici arrivés ; séparons-nous. Il vaut mieux que je rentre seule au bal. Adieu, cher monsieur, et à bientôt.

			Elle me sera fortement la main et disparut dans le grand hall.

			Cette incroyable aventure m’avait tout bouleversé ; je n’avais pas envie de rentrer au bal, même pour les revoir. J’éprouvais le besoin d’être seul, afin de repasser dans ma tête les détails de cette troublante soirée, me demandant si ce n’était pas un rêve ou une hallucination.

			Je demandai ma voiture et rentrai chez moi.

			Ton Léo.

		

	
		
			

			* * *

		

	
		
			

		

	
		
			II.

			Calcutta, 3 décembre 18…

			Hier, vers trois heures, après ma sieste, au moment où, j’allais prendre mon bain, mon boy me remit une carte correspondance ornée à l’un des coins d’une feuille de fougère, et qui ne contenait que ces mots : « Attendez-moi ce soir, chez vous, à six heures. Dora. »

			J’eus un soubresaut en lisant ce billet. Quoi ! la belle Dora Simpson allait venir chez moi, après ce qui s’était passé l’avant-veille au bal du lieutenant-gouverneur ?… Mais alors ?… Cependant, l’idée me vint que c’était probablement une mystification de quelques jeunes gens qui, ayant remarqué mes assiduités auprès d’elle, voulaient se moquer d’un Français. Ou peut-être était-ce une femme qui désirait compromettre Dora et me mettre dans une situation ridicule ?… Peut-être aussi la capricieuse jeune fille, excentrique et volontaire comme je la connaissais depuis la scène du jardin, éprouvait-elle vraiment, pour moi, un caprice, sur les suites duquel je n’osais pas trop arrêter ma pensée ?… Bref, j’étais fort perplexe ; mais, mon hésitation ne fut pas longue.

			Bah ! me dis-je, si c’est une mauvaise farce, nous le verrons bien ! Le rendez-vous est pour six heures ; d’habitude je ne sors guère avant ; si, à six heures dix, personne n’est venu, je monte dans mon buggy et vais, comme tous les jours, me montrer au Maiden[1]. De cette façon, personne ne pourra se vanter de m’avoir fait attendre sous l’orme.

			Mais je ne te cache pas, ma chérie, que je fus fort agité pendant tout le reste de la journée et qu’il me fut impossible de travailler. J’étais inquiet, impatient, énervé ; je ne me reconnaissais plus, moi, l’homme habitué aux aventures et aux bonnes fortunes.

			C’est qu’elle était bien séduisante et paraissait dénuée de tous préjugés, cette ravissante Dora, Deux jours auparavant je l’avais tenue dans mes bras, seule à seule ; j’avais pu l’embrasser et elle m’avais rendu mon baiser ; de plus, elle avait consenti à des attouchements qui n’avaient cessé que par la crainte où nous étions d’être surpris. Dans le peu de temps que j’avais passé avec elle, Dora m’avait paru extrêmement avancée. Elle s’était révélée à moi comme aimant le plaisir avec passion, d’une dépravation précoce qui n’excluait ni la raison, ni la décence extérieure, et d’une science qui ne lui laissait pas ignorer les rapports sexuels, et même quelque chose de plus ; car, après ce que j’avais vu et entendu, je ne pouvais guère me tromper sur la nature de ses relations avec son amie Flora.

			Qu’elle était charmante aussi, cette Flora, avec ses cheveux si noirs, ses grands yeux d’un azur profond, d’une douceur, d’une tendresse incomparable, qui parfois se fermaient à demi, comme sous l’empire d’une jouissance qu’elle savourait par la pensée ! Et quand mon souvenir se fixait sur elle, je la préférais certainement à Dora. Si celle-ci inspirait des idées de volupté, même de débauches inouïes, Flora semblait faite pour l’amour dans ce qu’il a de plus tendre et de plus délicat, sans en exclure la sensualité qui dans notre pauvre humanité, chez moi du moins, l’accompagne toujours.

			J’étais tellement plongé dans mes réflexions, et hypnotisé par ma douce vision, que je n’entendis pas sonner l’heure, que pourtant j’avais appelée avec tant d’impatience. Tout à coup je tressaillis en sentant une légère pression sur mon épaule, suivie de ces mots : « Eh bien ! monsieur ?… »

			D’un bond je fus debout.

			— Vous, mademoiselle !… Vous, miss Dora !…

			— Oui, moi, ou plutôt nous…

			En effet, Flora, que je n’avais pas vue d’abord, accompagnait son amie, me regardant avec le plus troublant sourire. Dora continua avec une expression légèrement railleuse : « Ne nous attendiez-vous pas ?… moi, du moins ?… Vous avez reçu mon billet ?… »

			— Cela est probable, fit à son tour Flora, en montrant du bout de son éventail les fleurs dont j’avais, à profusion, orné mon salon.

			— Oui, mais je vous comprends : il n’est pas commun qu’une jeune fille du monde écrive à un monsieur qu’elle connaît à peine et vienne le trouver chez lui ; mais vous le savez, je ne suis pas faite comme les autres, moi !

			— Vraiment, je ne pouvais croire à tant de bonheur…

			— Qu’appelez-vous tant de bonheur, monsieur ? reprit Dora, toujours sur un ton railleur. Nous sommes venues simplement par curiosité, voir un intérieur de garçon, de Français…

			Flora se mit à rire.

			— Tu vois, Dora, M. Fonteney croyait déjà à une bonne fortune, peut-être même à une double bonne fortune. Est-ce bien comme cela que l’on dit en français ?…

			J’étais un peu décontenancé, bien que ni l’une ni l’autre n’eût l’air hostile. Elles s’assirent sur mon sofa, tandis que je prenais place auprès d’elles sur un petit fauteuil bas en rotin, lorsque Dora me dit, d’un ton sérieux : « Vous voyez, cher monsieur, avec quelle confiance nous sommes venues, Flora et moi, nous en remettre à votre discrétion. Nous aimons à croire que nous n’aurons pas à nous en repentir et que jamais vous ne révélerez, à qui que ce soit, la visite que nous vous faisons en ce moment, pas plus que les entrevues que nous pourrons avoir par la suite…

			— Oh ! mademoiselle !…

			— Laissez-moi finir. Vous allez nous jurer le plus grand secret sur ce qui se passera entre nous, et nous promettre que dans nos relations mondaines, qui seront sans doute fréquentes, vous aurez le même respect pour miss Flora Barnby et miss Dora Simpson, et que vous garderez vis-à-vis d’elles la même réserve que si vous les voyiez pour la première fois.

			Flora ajouta, sur un ton un peu moins solennel, mais avec un sourire plutôt mélancolique : « Les Français passent pour légers et indiscrets. »

			Je me levai alors, et gravement : « Mademoiselle, fis-je en m’adressant à Dora, votre demande était inutile ; j’ignore encore pourquoi vous êtes venues toutes deux chez moi, et quelles seront les suites de votre visite ; mais je suis un homme d’honneur, et jamais je n’en aurais ouvert la bouche à personne, même si vous ne m’aviez pas demandé la discrétion. Sur quoi voulez-vous que je vous le jure ?… »

			— Oui, oui, je sais, interrompit Dora, en riant, mais non, il n’est pas besoin de jurer. Nous croyons que vous êtes un vrai gentleman. Votre parole nous suffit. Maintenant, venez vous mettre là, entre nous deux, et embrassez-nous.

			

			À peine avait-elle achevé, que déjà j’avais collé ma bouche à ses lèvres, tandis qu’elle jetait ses bras autour de mon cou et que je sentais sa langue chercher la mienne. Pendant ce temps, Flora allait poser son chapeau et son mantelet sur un fauteuil.

			— Quand vous aurez fini, dit-elle en revenant vers nous.

			Je me séparai à grand’peine de Dora, qui alla aussi se débarrasser de ses vêtements, et pris à son tour Flora dans mes bras, tandis que son amie se renversait sur le dossier du canapé en écartant les jambes comme malgré elle, et murmurant : « Que c’est bon !… que c’est bon !… »

			Elle se pâmait, pendant que je couvrais de baisers fous le cou, les yeux, la bouche de Flora, qui s’abandonnait et m’enlaçait d’étreintes passionnées. Je sentis en même temps la main de Dora chercher, à travers mon pantalon, l’objet que tu devines, et qui y faisait des mouvements désordonnés. Je n’y pouvais plus tenir et j’allais décharger, quand Dora s’arrêtant, me dit : Nous sommes bien seuls ?… Personne ne nous dérangera ?… »

			— Absolument personne, mais si vous vouliez venir dans ma chambre, nous y serions plus à notre aise.

			— Oh ! oui, allons-y, dirent-elles en même temps.

			

			À peine entrés, Flora m’entraînait vers une chaise longue, s’y asseyait, appuyée au dossier, et m’étreignait contre sa poitrine, tandis que Dora se précipitait entre mes jambes écartées — car j’étais presque couché, le dos sur le ventre de Flora.

			— Et maintenant, cher ami, dit-elle en s’étendant à son tour sur moi et en cherchant ma bouche, nous sommes à vous jusqu’à huit heures. Faites de nous ce que vous voudrez.

			Dans la position où j’étais, Dora sentit ma main qui allait desserrer le cordon de ma mauresque pour délivrer certain prisonnier qui se démenait furieusement. Elle ne m’en laissa pas le temps, et sa menotte alla chercher le captif qu’elle mit en liberté. Il était temps…

			— Regarde donc, Florie, comme il est beau !…

			En effet, M. Jacques levait fièrement sa tête et, par ses soubresauts, semblait vouloir s’élancer. Flora paraissait hypnotisée par le bijou qu’elle voyait pour la première fois, et elle laissait ma main s’égarer sous sa jupe et atteindre sa fourrure. Je sentis qu’elle s’offrait, mais au moment où j’allais mettre le doigt sur le bouton sacré, je compris que je ne pourrais plus retenir mes écluses, car Dora n’avait cessé de manier messire Priapus, dont la force de résistance était à bout. Retirant ma main d’un mouvement rapide, je saisis presque brutalement le bras de Dora qui comprit et me murmura amoureusement : « Oh ! venez, je n’en puis plus, venez me le mettre… »

			

			Flora, un peu confuse de se voir abandonnée, devina plutôt qu’elle n’entendit, et se levant, céda sa place à Dora qui s’étendit aussitôt, la retenant près d’elle.

			Pendant que rapidement je me débarrassais de mes vêtements, Dora dit à son amie : « Viens, ma petite Florie, que je te fasse jouir aussi. »

			Vêtu seulement de ma chemise, je m’étendis sur Dora, qui ouvrait ses lèvres à mes baisers, et me dit : « Entre, chéri, je ne suis plus vierge, tu n’aurais que du plaisir… »

			Bien qu’elle fût étroite, en deux coups de reins je fus au cœur de la place, et aussitôt près de fondre ; je voulus alors me retirer, mais d’un bras vigoureux, Dora me retint et, d’une voix entrecoupée murmura : « Reste, reste, donne-moi tout… Et moi aussi je jouis… je jouis… Ah ! tiens !… tiens !… »

			Et elle resta inerte, écrasant presque, dans son spasme, entre ses doigts, le clitoris de Flora, qui poussait un cri de douleur autant que de jouissance, et se tordant, se penchait sur moi en me mordant la nuque.

			— Je suis morte ! eut-elle seulement la force de soupirer. J’étais un peu honteux que la bataille fût si tôt finie, mais vraiment nous avions trop attendu tous trois, et la promptitude du dénouement prouvait au moins l’intensité de nos communs désirs.

			

			Quand nous reprîmes nos sens, et pendant que Dora me remerciait par un doux sourire, je sentis ses fesses remuer légèrement. Maître Jacques, demeuré en bonne place, revint à la vie. Elle me dit tout bas : « Encore !… »

			Et sa main droite s’agita comme pour chercher le chat de Flora et recommencer à le caresser. Mais celle-ci, qui se réservait, s’était mise à genoux à côté de moi et d’un œil avide et curieux suivait tous les détails de l’opération, qu’elle seconda du reste de son mieux, caressant d’une main légère les boules vivantes qui bondissaient sous son nez et, du bout de son doigt, chatouillait l’orifice qui s’offrait à elle : ces titillations augmentaient encore l
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